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Préface des Éditions Ligaran

Romans à lire et romans à proscrire, Essai de classification au point de vue moral des principaux romans et romanciers (1500-1932) célèbre ouvrage à parution périodique, fruit des compilations minutieuses de l’abbé Louis Bethléem (1869-1940), est réédité en 2015 après un travail de mise à jour des dates biographiques des auteurs – dates souvent fausses, car l’opiniâtre abbé ne disposait pas d’internet et ne se souciait guère de ces détails d’information peu importants à ses yeux. Il reste toutefois des incertitudes quant aux dates de certains auteurs : dans ce cas, seul le siècle est mentionné, sous la forme 18xx ou 19xx.
De nombreux auteurs n’étant pas morts à la date de parution de la dernière version (1932), sur laquelle est fondée l’édition Ligaran, il est intéressant de voir ce que Bethléem pensait des jeunes talents littéraires de l’époque, comme Jean Cocteau (né en 1893), André Malraux (né en  1901) ou Marguerite Yourcenar (née en 1903).
 
L’ouvrage, qui passe en revue du point de vue de la morale 50 000 titres et 1 500 auteurs, reste un référentiel permettant à chacun de choisir à bon escient un ouvrage ou un auteur classique, en fonction d’un classement repéré par la maturité ou l’âge des lecteurs.


Préface de l’auteur

Cet ouvrage n’a plus besoin d’être présenté au public.
Il est connu dans toutes les parties du monde : depuis bientôt trente ans qu’il a paru, il a obtenu auprès du clergé, des familles et des œuvres, un succès considérable ; pour beaucoup, il est devenu classique.
Il se recommande à tous par les services qu’il a rendus, par la multitude de renseignements qu’il donne, par le bien qu’il a réalisé, et enfin par les hautes approbations dont il a été honoré.
C’est une œuvre utile et nécessaire, disait la lettre pontificale adressée à l’auteur le 7 mars 1919… C’est pourquoi Sa Sainteté vous exprime ses vives louanges pour votre initiative si opportune et une satisfaction non moins sentie pour le succès qui l’a couronnée jusqu’ici…
La suprême approbation du Souverain Pontife, ajoutée à tant d’autres, a déjà consacré le succès de notre livre.
La présente édition lui vaudra de nouveaux suffrages. Elle a reçu en effet des corrections, des additions, et, sur de nombreux points, des améliorations importantes qui en augmentent la valeur et l’utilité pratique.
L.B.



Avant-propos
des précédentes éditions


Cet ouvrage est un catalogue, qui a pour but de départager les romans en diverses catégories, selon qu’ils respectent plus ou moins les prescriptions de l’Église et les lois de la morale chrétienne.
I. Cette sélection est délicate : 1° Car elle limite les droits de l’art en le soumettant aux lois morales, et elle aboutit à des proscriptions ; 2° Mais elle est nécessaire : les exigences de l’âme passent avant celles de l’art.
II. Pour établir cette sélection qui suppose un travail immense, on a considéré qu’il y a, dans le danger de certaines lectures, du relatif et de l’absolu et on a réparti en catégories distinctes : 1° les romanciers ; 2° et dans la classification des romanciers, les romans eux-mêmes.
III. Appel aux âmes de bonne volonté.
Ce travail n’est pas une œuvre de littérature, de critique ou d’érudition ; il n’a même pas la prétention d’être une étude historique ou philosophique sur les principaux romans de notre époque. Comme l’indique son sous-titre, il est un essai de classification ; moins que cela encore, un catalogue raisonné, accompagné de quelques indications pratiques. Tout simplement.
*
**

Il ne s’adresse donc pas spécialement à des lettrés, mais à des consciences chrétiennes.
Des familles justement alarmées du dévergondage qui règne dans le roman contemporain, ont maintes fois demandé une liste d’ouvrages de ce genre pouvant être placé sans danger aux divers coins de la table de lecture.
Des esprits cultivés, désireux de se mettre au courant de la littérature par la lecture des livres en vogue, mais soucieux de sauvegarder la paix de leur conscience en observant les lois de la prudence chrétienne, ont formulé le vœu de voir s’établir un judicieux départ entre les romans à lire et les romans à proscrire.
Des hommes enfin qui, par état, sont tenus d’être renseignés et sont souvent appelés à donner une décision ou un avis, se sont posé cette double question : Que valent tous ces auteurs ? Quels sont, parmi leurs ouvrages, ceux qu’on peut lire et ceux qu’on ne doit pas lire ?
I

Nous ne nous dissimulons pas qu’une telle entreprise présente de graves et multiples difficultés ; nous sommes même persuadé que la publication de cet essai donnera lieu à de nombreuses critiques.
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« Comment donc ! s’exclameront des lettrés, jaloux des privilèges souverains et inaliénables de la littérature, vous proscrivez des romans ! Il n’y a pas de romans à proscrire ! Ces écrivains dont vous faites des malfaiteurs sont la gloire de notre pays ! Leurs ouvrages sont des chefs-d’œuvre de style, de psychologie, d’observation, de construction dramatique, etc. Et vous les proscrivez ! n’est-ce pas pousser la sévérité jusqu’à l’injustice et la barbarie ? Un pareil ostracisme n’est-il pas un outrage à l’esprit humain ? »
Assurément, ce langage n’est pas pour nous surprendre ; tous ceux qui ont affiché la prétention – et ils sont légion – d’émanciper l’art, la politique, l’économie sociale, le mariage, etc., l’ont employé dans leurs manifestes avec peu ou point de variantes.
Oui, la littérature est indépendante de la morale, en ce sens qu’elle a son objet et son domaine à elle. Mais en tant qu’elle est l’œuvre d’un homme, et qu’elle s’adresse à des hommes, elle relève des lois qui régissent l’homme même, et elle a la stricte obligation de s’y soumettre. Si illustre et si puissante qu’elle soit, elle n’a pas le droit de se mettre à la traverse sur le chemin que l’homme doit parcourir pour atteindre sa fin. Qu’elle s’abstienne de prier, de chanter les louanges du Seigneur et d’enseigner les devoirs imposés aux créatures, soit. Mais si elle n’a pas pour mission essentielle de psalmodier ou de catéchiser, il lui est rigoureusement interdit de blesser, d’aveugler, et surtout de souiller et d’égarer. Quand elle profère des blasphèmes ou étale des lubricités, eût-elle pour apôtres et pour thuriféraires des génies incomparables, elle devient un obstacle à la fin supérieure de l’homme. La morale a le droit de le dire, et, appuyée sur l’histoire, elle a toute facilité de le prouver. Il y a donc des romans à proscrire.
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« Soit, dira quelqu’un, mais encore faut-il apporter dans cette œuvre de sélection un certain tempérament et ne pas pousser la sévérité jusqu’à la rigueur. Sans doute, la morale a des droits supérieurs à ceux de l’art et de l’imagination et elle est admise à les faire valoir. Mais n’est-ce pas la mal comprendre et la mal servir que de condamner en son nom des ouvrages de valeur, alors que des critiques, en l’espèce très qualifiés, les jugent avec une réserve très respectueuse, alors que des journaux catholiques les recommandent à leurs lecteurs sans aucun scrupule ? Qu’on dérobe aux regards de la jeunesse des obscénités crues et des scènes troublantes, personne n’y contredira ; mais c’est mauvais calcul, ingénuité et injustice de forcer la plupart des vivants à lire exclusivement des berquinades sur la piété filiale, des romans à la guimauve et des sornettes sans valeur. »
Évidemment, ce sont des artistes qui parlent ainsi. Ils répondent par avance à ceux qui nous trouveront trop larges. Nous leur rendrons cette justice qu’ils tiennent compte plus que d’autres, imprudemment timorés, des exigences de l’art ; mais nous devons les avertir qu’ils font trop bon marché des exigences de l’âme.
Il y a sans doute des hommes exceptionnellement doués, des cérébraux, des esthètes, qui, par tempérament ou en vertu de je ne sais quelle oblitération du sens moral, voient en tout exclusivement la forme du beau et le beau de la forme. Mais la masse des lecteurs ne leur ressemble guère ; et ce serait par trop ignorer l’humanité que de ne pas le reconnaître.
Ce serait oublier la faiblesse humaine que de la croire inaccessible, insensible aux séduisantes fictions du vice ou de l’erreur. Ce serait ignorer l’histoire aussi que de nier les ravages immenses et profonds produits par la lecture de ces romans, trop peu réservés, qui, selon le mot de Jules Vallès, « font pleurer les mères et travailler les juges. »
C’est en vue de prévenir, chez les plus clairvoyants, ces lamentables catastrophes, que nous proscrivons certains livres et que pour certains autres, nous demandons la prudence, en ne les permettant qu’à des lecteurs avertis et plus âgés.




II

« Comment établir ces catégories ? dira-t-on. Une œuvre aussi étendue et aussi délicate exige, chez celui qui ose l’entreprendre et qui a la volonté de l’accomplir assez loyalement pour la rendre utile, une vaste érudition, beaucoup de lectures et une connaissance déliée de toutes les productions contemporaines, lesquelles sont parfois répugnantes et en tout cas innombrables et chaque jour plus nombreuses… Dès lors, peut-on espérer réussir ? »
En effet, le travail est immense, puisque, au témoignage des spécialistes, l’étude complète du roman contemporain exigerait la lecture de 50 000 volumes… Évidemment, nous ne nous sommes pas imposé et nous ne pouvions nous imposer cette tâche surhumaine. Mais les notes que nous avons recueillies et soumises au contrôle de théologiens et de littérateurs autorisés, les collaborations sérieuses que nous nous sommes assurées, le concours que nous ont prêté des personnes du monde parfaitement compétentes, nous ont permis de porter sur un grand nombre de romans et de romanciers, un jugement sérieusement motivé.
De telle sorte que, si nous sommes le premier à reconnaître que l’ouvrage n’est pas exempt d’imperfections, les garanties dont il fut entouré et les approbations qu’il a reçues nous autorisent à espérer qu’il pourra rendre quelques services.
*
**

Nos lecteurs nous présenteront peut-être encore une dernière observation et ils diront : « Entre l’Assommoir et l’Auberge de l’Ange gardien, il y a une distinction que tout le monde établit facilement. Mais entre le premier qui doit être proscrit et le second qui est moralement inoffensif, il y a des milliers d’ouvrages qu’il paraît impossible de « catégoriser » d’une manière absolue au point de vue moral. Comment se reconnaître dans cette zone si étendue et si peuplée ? Comment oser la diviser en districts, de façon à déterminer, pour chaque série de livres, le genre de lecteurs qui lui convient ? »
Les dangers et l’utilité des lectures sont en effet tout ce qu’il y a de plus relatif, de plus individuel et de plus difficilement déterminable. Chaque âge, chaque mentalité, chaque condition, chaque profession même a ses goûts, ses besoins, ses dangers et ses droits. Ce serait témérité de prétendre y pourvoir d’une manière intégrale autrement que par des directions particulières.
Il y a cependant, au-dessus des lois qui doivent présider à cette œuvre individuelle, à ce régime moral, des lois générales et inflexibles qui constituent une hygiène nécessaire. Il y a, en dehors des dangers qui affectent les individualités, d’autres dangers auxquels la majorité des âmes ne succombe que trop souvent.
Ce sont ces lois que nous avons essayé de dégager et ce sont ces dangers que nous avons voulu conjurer en établissant notre classification et en rangeant par catégories distinctes les romanciers et les romans.
1

Les romanciers d’abord. Nous avons essayé de les définir et de les distinguer par ce qui domine en eux. Et d’après ce critérium, nous n’avons rien trouvé de mieux que de les répartir conformément au langage courant, en trois classes : les mauvais, les intermédiaires et les bons.
En premier lieu, nous appelons mauvais tous ceux dont les ouvrages ont été même partiellement portés à l’Index ; dès lors que l’Église s’est prononcée sur le caractère dangereux d’un livre, nous devons nous incliner et condamner ce qu’elle a condamné elle-même. Si les auteurs frappés ont produit des ouvrages qui doivent trouver grâce devant la morale chrétienne comme devant les jugements ecclésiastiques, nous sommes tenu en justice de les signaler en leur attribuant la note qu’ils méritent, mais nous ne pouvons pas oublier que la censure de l’Église, en atteignant un écrivain, le marque d’un trait qui domine toute sa littérature et la rend un peu suspecte… C’est pourquoi nous mettons tous ces auteurs dans une catégorie spéciale… C’est notre première liste de proscription.
Dans la seconde, nous avons rangé les romanciers qui, dans la généralité de leurs œuvres, combattent les doctrines religieuses ou les bonnes œuvres et font ainsi de leur littérature, intentionnellement ou non, un moyen de perversion. Ces auteurs sont, hélas ! très nombreux ; s’ils n’ont pas été personnellement censurés par l’Église, ils n’en sont pas moins condamnés…
Dante les aurait plongés dans les « cercles » de son enfer avec l’ensemble de leurs œuvres. Pour nous, nous avons eu soin de soustraire à cette géhenne les ouvrages inoffensifs ou moins dangereux… Mais nous avons pensé qu’au total, il était juste de flétrir ces auteurs ; et c’est à cause du caractère dominant de leurs écrits que nous les avons placés dans notre seconde liste de proscription.
*
**

Après les proscrits, les suspects ; après les mauvais, les intermédiaires.
Ce sont ceux qui, ne faisant pas de l’irréligion et du vice un devoir et une habitude, sont cependant répréhensibles occasionnellement, soit en soutenant des thèses erronées sur des points secondaires, soit en jetant au milieu d’un livre sérieux et utile quelques pages trop libres, soit enfin en exaltant l’amour outre mesure et en lui donnant trop d’influence sur le cœur, la conscience et la destinée de l’homme. Ce sont ceux qui, à côté de livres pernicieux, en ont publié de très bons ; ou encore ceux qui, après avoir évolué longtemps autour de la mare fangeuse du péché, paraissent s’en être définitivement éloignés pour semer dans de fertiles sillons un bon grain très peu mêlé d’ivraie.
Il nous a paru aussi injuste de proscrire absolument ces auteurs que de les recommander sans réserve. C’est pourquoi nous les avons réunis dans un « cercle » à part, le « purgatoire » de notre troisième catégorie.
*
**

Enfin, voici les bons auteurs ou plutôt les bons livres. Nous ne disons pas le « paradis », car il en est bien peu de parfaits : nil ab omni parte beatum, comme dit le poète… Si nous affirmons qu’ils sont à lire, nous ne prétendons pas, tant s’en faut, qu’ils soient toujours nécessaires au perfectionnement de l’homme ; nous voulons faire entendre surtout que ceux qui les fréquenteront sont sûrs de se trouver en honnête compagnie.
Cependant, hâtons-nous de le rappeler, ce qui est foncièrement et loyalement bon n’est pas également utile à tous. Aussi, comme les livres dont il s’agit ici sont plus généralement confiés à des âmes jeunes où tout porte et tout reste, nous avons jugé éminemment pratique d’en dresser une triple liste, selon qu’ils conviennent surtout aux jeunes gens formés, aux adolescents, et aux enfants. L’importance de ce travail de sélection dont nous parlons d’ailleurs plus loin, paraîtra évidente à tous ceux qui comprennent notre but et réfléchissent tant soit peu sur l’influence décisive des lectures dans l’éducation…
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Ces dernières pensées nous ont dirigé dans la classification des romans eux-mêmes. Dès les premières pages et dans tout le cours de ce catalogue, nous nous sommes trouvé en présence de livres variés, bons ou mauvais, qui pouvaient être utiles à quelques-uns, inutiles ou nuisibles pour d’autres. Nous nous sommes appliqué à préciser la destination qui leur convenait le mieux, d’après les principes que nous exposons plus loin.
Ce n’est pas certes que nous ayons prétendu établir un régime de lectures ; ce n’était pas notre but. Nous avons voulu uniquement marquer des limites et prévenir des dangers.
Les notes elles-mêmes que nous avons répandues à travers cette « armature » n’ont pas d’autre objet. Si peu fouillées et si peu littéraires qu’elles soient, elles visent à être exactes et pratiques ; si sévères qu’elles paraissent, elles ne sont pourtant que très prudentes.
En réservant pour telle catégorie de lecteurs tel livre ou tel auteur déterminé, soit dans les notes, soit dans la classification, nous n’avons pas eu, en effet, l’intention de l’interdire à tous ceux qui n’ont ni leur âge, ni leur maturité, nous avons seulement voulu dire : Prenez garde, il y a probablement danger pour vous.
À une époque où, dans les lectures, l’imprudence cause plus de désastres moraux que la perversion, c’est quelque chose que d’essayer de la prévenir.



III

Ceux qui mépriseront nos conseils et qui, sans être assez sûrs d’eux-mêmes, s’engageront plus avant que nous le leur permettons, ne feront pas tous naufrage ; mais ils reconnaîtront peut-être par expérience que, s’ils n’ont pas trop souffert, d’autres, moins avertis, s’exposeraient, en suivant la même route, à de sérieuses avaries, et au nom de la charité qui unit en Dieu toutes les âmes chrétiennes, ils nous remercieront.
Fête de Saint-Michel, 29 Septembre 1901.



I
Romans à proscrire en vertu de l’Index de l’Église catholique
en vertu des décrets de l’Index


I. Les lois de l’Église prohibant les mauvais livres. – En vertu de ses pouvoirs divins, l’Église prohibe certains livres :
1. Par lettres apostoliques et sous peine d’excommunication.
2. En les inscrivant à l’Index, sous leurs titres, sous la formule « fabulæ amatoriæ », ou sous la formule « opera omnia ».
3. Par une loi générale : dispositions de cette loi ; définition du mot « ex professo » ; application de loi aux ouvrages périodiques.
II. Gravité de ces lois. – Précisions sur leur application ; motifs de dispense.

I

L’Église a, en vertu des pouvoirs qu’elle tient de son divin Fondateur, le droit et le devoir de condamner l’erreur et le mal partout où ils se rencontrent. Elle a aussi, par une conséquence naturelle, le droit, de condamner les livres opposés à la foi ou aux mœurs chrétiennes ou ceux qui, sans être mauvais, sont dangereux à ce double point de vue.
Ce droit, l’Église l’a exercé de tout temps ; et, de nos jours encore, elle a pris soin d’indiquer, dans ses lois, notamment dans le Code de droit canon et dans l’Index, les ouvrages dont les fidèles doivent, sous peine de péché, s’interdire la lecture, et même la possession, sans autorisation justifiée.
1

Il y a d’abord les livres dont la lecture est défendue sous peine d’excommunication réservée au Pape (Code, canon 2328, § 1). Ce sont les livres nommément prohibés par Lettres apostoliques : le cas se vérifie très rarement.
Ce sont ensuite des ouvrages écrits par des hérétiques, ou des apostats, ou des schismatiques, et qui soutiennent l’hérésie, l’apostasie ou le schisme : tels, par exemple, L’Institution chrétienne de Calvin ; L’Évangile et l’Église, de Loisy.
Il n’entre pas dans notre plan de poser et de résoudre tous les problèmes de casuistique que ce texte peut soulever. Toutefois, il n’est pas sans intérêt d’observer que certains romans paraissent susceptibles d’être atteints par cette loi.
Sans doute, nous ne connaissons pas et il n’y a pas de romanciers qui aient été déclarés hérétiques et apostats par l’Église. Mais plusieurs d’entre eux, par exemple, Renan, d’une part, Zola, d’autre part, ne doivent-ils pas être considérés à bon droit comme tels, soit parce qu’ils ont défendu les doctrines hérétiques, soit parce qu’ils se sont volontairement éloignés de la vraie religion ? Et certains de leurs ouvrages d’imagination ne soutiennent-ils pas assez ouvertement l’hérésie pour que la lecture en soit interdite sous peine d’excommunication ? Quoi qu’il en soit, comme cette question est plutôt du ressort des canonistes et des théologiens que du domaine exclusivement pratique, nous passons outre.
Nous notons seulement que dans les cas douteux, l’excommunication n’est pas encourue. Cependant, le fait d’échapper à l’excommunication n’empêche pas toujours de commettre une faute, même grave, soit contre les décisions positives de l’Église, soit contre la loi naturelle, comme nous allons l’expliquer.
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Outre les livres relativement rares dont la lecture entraîne l’excommunication, il y a, en second lieu, un grand nombre d’écrits qui sont simplement mentionnés au catalogue de l’Index, c’est-à-dire qui ont été condamnés par des décrets de la Congrégation de l’Index ou, depuis la suppression de cette Congrégation en 1917, par le Saint-Office.
Ces décrets – il importe de le noter – n’engagent pas l’infaillibilité de l’Église, mais, en tant qu’approuvés par le Souverain Pontife, ils exigent strictement la soumission de tous les fidèles et ont force de loi dans l’Église universelle.
Quel est l’objet de cette loi ? Pour répondre à cette question, nous résumons les commentaires donnés par l’excellent Ami du clergé, en 1897, sur la constitution apostolique Officiorum ac munerum, du 24 janvier 1897, et en 1922, sur la législation actuelle qui régit ces matières.
Les livres condamnés le sont globalement comme par exemple, ceux de Zola : EMILIUS ZOLA : opera omnia ; – partiellement, par exemple ceux de Dumas : ALEXANDER DUMAS : omnes fabulæ amatoriæ ; – ou bien individuellement, par exemple, ceux de Lamartine : A. LAMARTINE : « Jocelyn » ; « Voyage en Orient » ; « La Chute d’un ange. »
Ces deux expressions : omnes fabulæ amatoriæ et opera omnia appellent quelques éclaircissements. Nous les empruntons, pour l’expression opera omnia, à la préface de l’Index, et pour les mots omnes fabulæ amatoriæ, à de bons commentateurs.
Quand tous les ouvrages d’un auteur sont condamnés en bloc par les mots : opera omnia, il y en a cependant qui échappent à la condamnation. S’ils traitent des questions religieuses, ils sont tous effectivement prohibés et aucun d’eux ne peut être lu sans violation de la loi de l’Église, sauf dispense. Mais s’ils ne traitent pas de questions religieuses, et si, d’autre part, ils ne sont ni nommément condamnés, ni atteints par la loi générale, ils peuvent être lus aux conditions ordinaires. Exemple : Le Rêve, de Zola.
Deuxièmement : certains auteurs ne sont condamnés que pour leurs fabulæ amatoriæ, c’est-à-dire, d’après les commentateurs autorisés, pour des romans d’amour impur, récits inventés et formellement obscènes. Par conséquent, les ouvrages de ces auteurs qui ne sont pas des romans d’amour impur, échappent aux rigueurs de la loi positive et doivent être exclusivement jugés d’après les principes de la loi naturelle. Exemples : leurs comédies et œuvres dramatiques, leurs « Impressions » et « Récits de voyages », leurs romans sans amour impur, tels que Le Comte de Monte-Cristo, d’Alexandre Dumas ; François le Champi, La Petite Fadette, La Mare au diable, romans champêtres de George Sand.
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L’Église n’a pu condamner nommément qu’un nombre restreint de livres condamnables, comme on peut en juger par la liste que nous donnons plus loin. Pour les autres, elle les a condamnés en vertu d’une loi générale.
Cette loi générale est aujourd’hui contenue dans le canon 1399 dont voici la traduction.
Sont interdits par une loi générale :
1° Les éditions du texte original et des anciennes traductions catholiques de la sainte Écriture, même de l’Église orientale, publiées par n’importe quels non-catholiques ; et de même, les traductions de l’Écriture en n’importe quelle langue, faites ou éditées par n’importe quels non-catholiques ;
2° Les livres de n’importe quels écrivains prenant la défense de l’hérésie ou du schisme ou s’efforçant en quelque façon de renverser les fondements mêmes de la religion ;
3° Les livres qui attaquent de parti pris la religion ou les bonnes mœurs ;
4° Les livres de n’importe quels non-catholiques, qui traitent de façon notable de la religion, à moins d’avoir la certitude qu’ils ne contiennent rien de contraire à la foi catholique ;
5° Les livres dont parle le canon 1385, § 1, no 1 et le canon 1391 ; de même, parmi les ouvrages dont traite le canon 1385, § 1, no 2, les livres et les opuscules qui racontent de nouvelles apparitions, révélations, visions, prophéties, de nouveaux miracles, ou qui introduisent de nouvelles dévotions, même sous prétexte qu’elles sont privées, s’ils ont été édités sans observer les prescriptions canoniques ;
6° Les livres qui attaquent ou tournent en ridicule l’un des dogmes catholiques, qui soutiennent les erreurs proscrites par le Saint-Siège, qui s’en prennent au culte divin, qui s’efforcent de renverser la discipline ecclésiastique, et qui, de parti pris, accablent d’injures la hiérarchie ecclésiastique, ou l’état ecclésiastique, ou religieux ;
7° Les livres qui enseignent ou recommandent n’importe quelle espèce de superstition, sortilèges, divination, magie, évocation d’esprits, et choses du même genre ;
8° Les livres qui prétendent établir la licéité du duel, du suicide ou du divorce, qui, traitant des sectes maçonniques ou d’autres sociétés du même genre, soutiennent qu’elles sont utiles et non pernicieuses à l’Église et à la société civile ;
9° Les livres qui traitent de parti pris de choses lascives ou obscènes, les racontent ou les enseignent ;
10° Les éditions de livres liturgiques approuvés par le siège apostolique, dans lesquelles quelque chose a été changé, si bien qu’elles ne concordent plus avec les éditions authentiques approuvées par le Saint Siège ;
11° Des livres qui divulguent des indulgences apocryphes ou proscrites par le Saint Siège ou révoquées ;
12° Les images, reproduites de n’importe quelle manière, de Notre Seigneur Jésus-Christ, de la bienheureuse Vierge Marie, des anges et des saints ou des autres serviteurs de Dieu, qui s’écarteraient de l’esprit et des décrets de l’Église.
Le 9° demande quelques explications. Pour que des romans tombent sous le coup de cette loi, il faut : qu’ils soient pornographiques et qu’il y soit question de choses lascives et obscènes ; que l’auteur les traite, les raconte ou les enseigne ; qu’il le fasse ex professo, c’est-à-dire formellement, ouvertement.
Pour que le mot ex professo soit vérifié, dit La Revue théologique française (1897, p. 35), il faut que l’attaque aux mœurs soit directe, mais il n’est pas nécessaire qu’elle le soit explicitement, c’est-à-dire du fait de l’auteur ; il suffit que l’ouvrage, par sa nature et son contenu, attaque ouvertement les mœurs. Quelques lignes ne suffisent pas ; mais il n’est pas nécessaire que l’immoralité remplisse tout l’ouvrage, il suffit d’une partie notable.
En conséquence, si cette loi n’atteint pas tous les livres d’amour, tous les ouvrages galants, parce qu’on ne peut dire que tous, quoique plus ou moins dangereux, traitent, racontent, enseignent ex professo des choses obscènes, il reste cependant qu’une grande partie de notre littérature contemporaine déjà condamnée par la loi naturelle, est de plus frappée par la loi positive de l’Église (Index, titre II, chapitre IV). Tel est du moins le sentiment du P. Desjardins (Études, 1897, pages 476 et suivantes).
Enfin, il importe de noter que, d’après le canon 1384, ce qui est dit des livres en cette matière « s’applique aux journaux, périodiques et à toute espèce de publications, à moins que le contraire ne soit certain. »




II

Quelle est la gravité de ces lois ? Contrairement à ce que pensent beaucoup de gens du monde, il ne s’agit pas ici d’un simple conseil, d’une direction auxquels on peut impunément se soustraire ; il s’agit d’un précepte grave auquel tous les Chrétiens, enfants de l’Église, sont en conscience obligés de se soumettre.
Il est donc défendu, sous peine de transgresser la loi positive de l’Église – et le plus souvent la loi naturelle – de lire, de garder et de prêter ces écrits condamnés.
Quant à déterminer où commence le péché, la ligne de démarcation semble, à vrai dire, fort difficile à tracer. Il est certain cependant qu’il peut y avoir péché mortel à lire dans un livre condamné – qu’il soit condamné par décret spécial ou en vertu du décret 1399 cité plus haut – une seule page gravement répréhensible. S’il s’agit de passages assez inoffensifs, plusieurs théologiens pensent qu’on ne peut en lire plus de cinq ou six pages sans faute grave. Il semble légitime de se montrer aujourd’hui un peu plus large.
C’est aussi commettre une faute de lire habituellement et sans raison sérieuse, ou même quelquefois, s’il y a danger grave de conscience, un journal, une revue, un périodique quelconque condamné par la loi générale.
En pratique et en résumé, dès qu’on se trouve en présence d’un livre suspect, on peut procéder ainsi : consulter d’abord le catalogue de l’Index ; si on n’a pas la faculté de le consulter ou si, l’ayant consulté, on n’y a pas trouvé mention du livre suspect, il faut relire attentivement le canon 1399, afin de s’assurer que le livre en question ne rentre dans aucune des catégories de livres condamnés : se souvenir que, même si la loi positive ne trouve pas son application, la loi naturelle s’impose toujours ; et que, d’après la loi naturelle, nul ne peut, sans faute grave, poursuivre une lecture quelconque lorsqu’il se rend compte qu’elle constitue pour lui un péril prochain de péché mortel.
Nous ajoutons que la loi positive est suspendue, quand il existe des raisons sérieuses et urgentes de lire quelque livre prohibé. Mais lorsqu’il n’y a pas urgence, si bonnes que nous paraissent les raisons de se soustraire à la loi, il faut généralement, en cette matière si sujette aux illusions, solliciter la permission de l’autorité ecclésiastique, par l’intermédiaire soit du confesseur, soit de quelque autre prêtre.
Ces observations paraîtront peut-être à plusieurs des nouveautés inopportunes ; elles ne sont pourtant que l’expression de la volonté souverainement sage et respectable de « notre mère la sainte Église », concernant des auteurs ou des œuvres dont voici la nomenclature.
 
Gabriele d’Annunzio (1863-1938) – Omnes fabulæ amatoriæ, romans et nouvelles ; Omnia opera dramatica ; Prose scelte (Décret du 9 mai 1911) ; Reliqua opera, fidei et morum offensiva (Décret du 27 juin 1928).
Gabriele d’Annunzio, célèbre poète et romancier italien, né en 1863. Ses premiers écrits, d’une hardiesse excessive, provoquèrent dans toute la péninsule une profonde émotion. « La louange m’enivra, dit l’auteur : je me jetai dans la vie éperdument avide de plaisirs et avec toute l’ardeur de la jeunesse. » Il n’y réussit que trop : ses égarements, ses aventures scandaleuses et particulièrement ses démêlés avec Eleonora Duse, qui occupèrent la presse pendant de longues semaines, firent du jeune débauché, l’un des plus répugnants personnages qui soient entrés dans l’histoire littéraire. On sait que depuis, il a appelé l’Italie aux armes par des discours retentissants, accompli de nombreux exploits et parfois lancé contre la France de furieuses diatribes.
Et l’écrivain ? C’est, d’après les critiques, un réaliste brutal et impudique, un psychologue passionné qui analyse à fond les sensations, un baudelairien qui mêle le catholicisme à la volupté, un disciple de Tolstoï et de Nietzsche, un descriptif séduisant, un naturaliste qui représente l’amour comme un transport physique et met en scène, avec une complaisance marquée, des Don Juan sans vergogne.
Ces histoires voluptueuses, ces romans tout traversés de la fièvre des sens, où « coule, comme un fleuve grisant, la symphonie de la chair et des parfums », selon le mot d’Édouard Schuré, dans la Revue bleue, ont été, pour la plupart, traduits en français, et introduits chez nous en 1895 par M. de Voguë qui fit de leur auteur l’artiste éponyme d’une renaissance latine !
 
Honoré de Balzac (1799-1850) – Omnes fabulæ amatoriæ. (Décrets des 16 septembre 1841 ; 28 janvier 1842 ; 5 avril 1842 ; 20 juin 1864).
Honoré de Balzac, après une longue période d’insuccès et d’embarras pécuniaires, se rendit tout à coup célèbre par la publication de La Physiologie du mariage (chapitres licencieux) et de La Peau de chagrin (œuvre bizarre et parfois graveleuse).
Travailleur infatigable, observateur patient, doué d’une imagination exceptionnelle et d’une heureuse mémoire, il voulut décrire les mœurs de sa nation comme l’avait fait Walter Scott, entassa pendant vingt ans volumes sur volumes, et devint l’un des maîtres du roman moderne.
Tous ses romans ont été groupés sous le titre de Comédie humaine et répartis en différentes scènes : scènes de la vie privée, de province, parisienne, politique, de campagne. Ils reproduisent une grande variété de caractères (5 000 personnages) longuement décrits, d’une vérité saisissante, mais souvent exagérée par « la perspective de théâtre » ; ils abondent en descriptions et en inventaires et font jouer les premiers rôles à l’argent et aux femmes. Parmi ses quelque cent ouvrages, nous signalons :
1° Ceux qui sont nommément condamnés par les décrets ecclésiastiques dont nous avons rappelé plus haut les dates : Berthe la repentie, conte drôlatique ; Les Cent contes drôlatiques ; Contes bruns ; Les Employés ; Esther heureuse ; L’Excommunié ; La Femme supérieure ; Histoire des treize (Ferragus ; La Duchesse de Langeais ; La Fille aux yeux d’or) ; L’Israélite ; Jane la Pâle ; Le Lys dans la vallée ; Le Livre mystique ; La Maison Nucingen ; Nouveaux contes philosophiques ; le Père Goriot ; Physiologie du mariage ; Splendeurs et misères des courtisanes ; La Torpille ; Un grand homme de province à Paris ; Le Vicaire des Ardennes.
2° Quelques romans qui tombent vraisemblablement sous la condamnation, soit comme romans d’amour impur, soit pour d’autres raisons. Tels sont : Béatrix ; Le Cabinet des antiques ; Les Célibataires ; Contre amour ; La Cousine Bette ; Le Curé de Tours ; Étude de femme ; La Femme abandonnée ; La Femme de trente ans ; La Femme vertueuse ; La Grande Brétêche ; Honorine ; Illusions perdues ; La Marana ; Le Message ; La Muse du département ; Les Parents pauvres ; La Peau de chagrin ; Le Provincial à Paris ; Les Rivalités (en deux volumes intitulés La Vieille fille et Le Cabinet des antiques) ; Sarrasine ; Les Secrets de la princesse de Cadignan ; Une double famille ; Un drame dans les prisons ; Une fille d’Ève ; Une passion dans le désert ; La Vieille fille.
3° Des romans qui, sans être condamnés par l’Église, restent trop passionnés, trop scabreux, pour convenir à la généralité des lecteurs : Albert Savarus ; Le Contrat de mariage ; La Fausse maîtresse ; La Rabouilleuse (en deux volumes intitulés Les Deux frères et Un ménage de garçon en province) ; La Vendetta.
4° Ses romans qui peuvent être lus par des personnes d’âge raisonnable, malgré certains passages moralement choquants ou irrespectueux pour la religion : Autre étude de la femme ; Le Bal de Sceaux (contre les jeunes filles qui, par fidélité à des préjugés de race, manquent leur mariage) ; La Bourse (jolie nouvelle) ; César Birotteau (drame commercial, bien conçu et intéressant) ; Les Chouans (roman historique avec intrigue d’amour) ; Le Colonet Chabert (laissé pour mort sur le champ de bataille, il revient dans sa famille et trouve sa femme remariée ; il meurt de chagrin) ; Les Comédiens sans le savoir ; Le Cousin Pons (collectionneur d’objets d’art) : Le Curé de village ; Le Député d’Arcis (roman inachevé) ; L’Envers de l’histoire contemporaine (pages tout à fait chrétiennes) ; Eugénie Grandet (tableau incomparable des mœurs mesquines des petites villes) ; Facino Cane ; La Femme de soixante ans (honnête ; pages édifiantes) ; Gaudissart II (farces de commis-voyageur ; Gobseck (usurier-type ; beau portrait) ; La Grenadière (beau récit sentimental) ; L’Illustre Gaudissart (le commis-voyageur) ; L’Interdiction (poignant) ; Madame Firmiani ; La Maison du chat qui pelote (les petits commerçants de la rue Saint-Denis) ; Le Médecin de campagne ; Mémoires de deux jeunes mariées (pages assez scabreuses ; mais vues très justes sur le rôle et le dévouement de la femme) ; La Messe de l’athée (curieux, plutôt édifiant) ; Modeste Mignon (invraisemblable, entortillé, passionné, ennuyeux) ; La Paix du ménage (la femme, par sa coquetterie, ranime l’amour de son mari) ; Pierre Grassou (histoire intéressante d’un peintre sans talent qui finit par épouser la fille d’un amateur sans goût) ; Pierrette (passages regrettables ; facile à expurger pour feuilletons) ; La Recherche de l’absolu (l’alchimiste qui cherche le moyen de tout transformer en or) ; Le Réquisitionnaire (court récit intéressant) ; Un début dans la vie (mésaventures d’un jeune homme qui se heurte à nombre de difficultés) ; Un épisode sous la Terreur (courte nouvelle intéressante) ; Une ténébreuse affaire (l’enlèvement d’un conseiller d’État) ; Un prince de la Bohême ; Ursule Mirouet (quelques pages assimilent Jésus à un magnétiseur) ; Z.Marcas.
Lire aussi Pages choisies.
 
Jules Bois (1868-1943) – Le Satanisme et la magie (Décret du 21 août 1896).
Jules Bois, né à Marseille en 1868, poète, essayiste, journaliste, romancier, auteur dramatique, conférencier et enfin apôtre de la pensée française aux États-Unis et au Canada.
 
Jean-Jacques de Casanova de Seingalt (1725-1798) – Mémoires écrits par lui-même (Décret du 28 juillet 1834).
Jean-Jacques Casanova, aventurier célèbre, raconta dans ses Mémoires répugnants, les scandales et les intrigues de sa vie errante et licencieuse.
 
Edmond Cazal (1878-1956) – Sainte-Thérèse (Décret du 20 avril 1921).
Edmond Cazal a publié, outre cet ouvrage blasphématoire et dénué de toute valeur historique, des romans franchement impies et résolument pornographiques.
 
Champfleury (1821-1889), de son vrai nom Jules-Husson Fleury – Omnes fabulæ amatoriæ (Décret du 28 juin 1864).
Ses vilaines anecdotes dans lesquelles il a dépeint, en traits bizarres et grotesques, les mœurs parisiennes, bourgeoises, bohêmes, sont presque totalement délaissées.
On trouve cependant dans certaines bibliothèques : Chien caillou (amour d’un jeune graveur, d’un lapin et d’une fillette) ; Les Aventures de Mlle Mariette (aventures d’une courtisane) ; Les Bourgeois de Molinchart (mœurs bourgeoises et histoire d’une femme spirituelle qui finit par pécher), romans qui semblent bien être des fabulæ amatoriæ ; Le Réalisme (à l’Index) ; Les Sensations de Josquin (nouvelles d’amour auxquelles s’ajoute l’inoffensif Bonhomme Misère) ; La Succession Le Camus (chasse à l’héritage) ; Les Oies de Noël (un crime puni) ; et surtout Les Souffrances du professeur Delteil (amour qui ne nous semble pas devoir être qualifié impur) ; Fanny Minoret (établit dans un récit touchant que l’éducation de l’enfant doit commencer avant la naissance).
 
Jacques-Albin-Simon Collin de Plancy (1793-1881) – Opera omnia (Décret du 10 septembre 1827).
Collin de Plancy, littérateur français.
Dans la première partie de sa carrière, il publia de nombreux écrits, empreints de la philosophie incrédule et railleuse du XVIIIe siècle, et où il déversait le sarcasme sur la religion. Ce sont ces ouvrages qui sont condamnés par l’Index.
En 1841, il revint aux croyances de sa jeunesse, rétracta son œuvre, et consacra son influence et sa plume à la propagande religieuse. Parmi les ouvrages appréciés de cette seconde manière, nous citons : Légendes de la Vierge ; Légendes des commandements de Dieu ; Légendes des sept péchés capitaux ; Légendes des vertus ; Légendes de l’histoire de France (La Cour du roi Dagobert ; Les Douze convives du chanoine de Tours ; Godefroi de Bouillon, etc.) ; Légendes des philosophes ; Grande vie des Saints, en collaboration avec l’abbé Daras.
 
Benjamin Constant de Rebecque (1767-1830) – Commentaire sur l’ouvrage de Filangieri ; De la religion considérée dans sa source, ses formes et son développement (Décret du 11 juin 1927).
Benjamin Constant, orateur et publiciste dont la vie aventureuse est assez connue. On a voulu en reconnaître quelques traits dans Adolphe, roman navrant où sont analysées les souffrances de deux cœurs mal assortis et unis par un amour coupable.
 
Pierre de Coulevain (1842-1913) – Le Roman merveilleux (Décret du 12 avril 1915).
Pierre de Coulevain, de son nom véritable Mlle Fabre, née en 1842, morte à Lausanne, en septembre 1913, après avoir mené une vie errante et solitaire.
Elle publia d’abord des romans à l’américaine : Noblesse américaine ; Ève victorieuse, satire virulente de la femme américaine, pécore égoïste, sensuelle et dépravée ; Sur la branche, autobiographie d’une française malheureuse en ménage, qui plante tout là, voyage à l’américaine d’hôtel en hôtel, et, tout en cheminant, admire spécialement la théosophie et le bouddhisme.
Elle conquit la célébrité par l’Île inconnue (l’Angleterre). Dans cet ouvrage, comme dans les précédents et dans Au cœur de la vie, elle se révèle charmante causeuse, mais très mauvaise philosophe.
Le Roman merveilleux, plus répréhensible encore, n’est qu’un pamphlet, aussi perfide qu’odieux, dirigé contre la religion catholique.
 
Léon Daudet (1867-1942) – Les Pièces d’un procès, l’Action française et le Vatican, préface de Charles Maurras et Léon Daudet (Décret du 19 septembre 1927) ; Le Voyage de Shakespeare, éditions du Capitole et éditions précédentes (Décret du 16 décembre 1927) ; La Politique du Vatican ; sous la Terreur, 20 septembre 15 novembre 1927, avec préface de Léon Daudet et épilogue de Ch. Maurras. (Décret du 13 janvier 1928) ; Les Bacchantes (Décret du 20 février 1932).
Léon Daudet, fils d’Alphonse, né en 1868, philosophe, critique, poète, romancier, écrivain satirique très amer, au style puissant, directeur de L’Action française.
Parmi ses romans, qui contiennent tous des pages regrettables, scandaleuses, nous citons : La Flamme et l’ombre (amour de deux filles, pages sensuelles, descriptions d’Italie) ; L’Astre noir (allusions obscures à Victor Hugo, pages abominables) ; Suzanne (roman de l’inceste, faux, bizarre ; pages ignobles) ; La France en alarmes ; Germes et poussières ; Hœrés ; Le Pays des parlementaires ; Les Kamtchatka (satire du snobisme) ; Les Morticoles (satire réaliste des médecins, tableau répugnant des mœurs de la haute société) ; Le Voyage de Shakespeare (haute fantaisie, obscénités, à l’Index) ; Le Partage de l’enfant (victime du divorce) ; Les Primaires (le mot restera et le livre aussi) ; La Lutte, roman d’une guérison (sans négliger la médecine, il faut recourir à l’hygiène de l’âme et à la foi chrétienne) ; Les Deux étreintes (peu intéressant, pages voluptueuses) ; La Mésentente (roman de mœurs conjugales) ; Le Lit de Procuste (contre la critique tatillonne) ; Ceux qui montent (ce sont ceux qui s’éloignent d’une république athée pour monter vers la liberté monarchique ; ne convient pas à tous) ; La Fausse étoile (l’étouffement d’un héros par les politiciens de la démocratie) ; La Déchéance (tout un monde spécial et répugnant) ; Le Cœur et l’absence (histoire lugubre d’adultère, immorale et écœurante).
Plus récemment, Léon Daudet a publié, outre des ouvrages relatifs à la guerre, d’une clairvoyance et d’une vigueur remarquables, nombre de volumes dont voici les principaux : Dans la lumière (histoire fine de la guerre, ardente et sensuelle) ; L’Amour est un songe (répugnant) ; L’Entremetteuse (Physiologique, immonde, retiré du commerce par l’auteur lui-même) ; Un jour d’orage (roman métapsychique, sans indécences, mais troublant) ; Le Sang de la nuit (roman policier dirigé contre la Sûreté générale ; violent et parfois polisson) ; Le Napus, fléau de l’an 2227 (sorte de conte philosophique, assez divertissant ; quelques pages sensuelles) : Souvenirs de milieux littéraires, politiques, artistiques et médicaux de 1880 à 1905 (4 séries) ; L’Hérédo (étude psychologique) ; Le Stupide XIXe siècle (recommandé aux lecteurs avertis) ; Sylla et son destin (leçons de politique, pour adultes) ; et divers autres romans plus ou moins immoraux.
 
Denis Diderot (1713-1784) – Jacques le fataliste et son maître (Décret du 2 juillet 1804) ; Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences (Décret du 5 décembre 1758 ; bref de Clément XIII, du 3 septembre 1759).
Denis Diderot, le directeur et l’âme de L’Encyclopédie, ennemi de Dieu, de la morale et de la société, est, après Voltaire et à son exemple, l’écrivain du XVIIIe siècle qui a le plus traîné dans la fange non seulement le prêtre, mais la mémoire des saints et jusqu’au nom adorable de Dieu. « Ses œuvres abominables, a écrit Louis Veuillot, ne sont pas seulement les jeux d’une âme perdue, comme celles de Crébillon le fils, elles sont l’effet et le travail d’un dessein philosophique. »
Ce « débraillé, scandaleux avec délices et fanfaron de cynisme » (Faguet) a publié deux romans principaux : Jacques le Fataliste et La Religieuse. Dans ces ouvrages, comme dans les autres, Diderot « pense, déclame, argumente, s’abandonne à son imagination fougueuse et cynique, verse pêle-mêle les vues ingénieuses…, les effusions ardentes d’une sensibilité lyrique, les impiétés énormes et les obscénités froidement dégoûtantes. » (G. Lanson).
 
Charles Pineau Duclos (1704-1772) – Histoire de Louis XI (Décret du 7 octobre 1746).
Charles Pineau Duclos « consuma la meilleure partie de sa vie dans un libertinage de bas étage. » Il a laissé trois ou quatre récits qui ont fait en leur temps quelque bruit.
 
Pierre Dufour (1806-1884) – Histoire de la prostitution chez tous les peuples du monde depuis l’antiquité la plus reculée jusqu’à nos jours (Décret du 20 avril 1852).
Pierre Dufour, de son véritable nom Paul Lacroix, est un polygraphe qui signa aussi Antony Dubourg, et attacha surtout sa célébrité au pseudonyme plus connu de Bibliophile Jacob.
D’une fécondité merveilleuse, il fouilla les livres toute sa vie et réussit à rendre l’érudition attrayante, en donnant sur les arts et les mœurs des derniers siècles des ouvrages intéressants. Celui qui est condamné par l’Index fut, en son temps, saisi par la police, avec les Mémoires curieux qui en sont la suite.
Collaborateur de Dumas, il produisit aussi des romans historiques et des récits imaginaires parmi lesquels nous choisissons, sans les recommander, les livres inoffensifs suivants : Les Hauts faits d’Assoucy ; Le Dieu Pépétius ; Le Revenant du château ; Un p’tit homme ; Aventures d’un petit orphelin ; Contes littéraires à mes petits-enfants ; Les Histoires d’autrefois.
 
Alexandre Dumas, père (1802-1870) – Omnes fabulæ amatoriæ (Décret du 22 juin 1863).
Malgré ses nombreuses invraisemblances, ses atteintes à la morale et au bon sens, son style à la « diable », ses erreurs et contresens historiques très graves, il a été et il reste encore le roi des amuseurs, l’un des romanciers dont les ouvrages sont le plus fréquemment demandés dans les bibliothèques publiques. Il a écrit ou signé 257 volumes de romans et 25 volumes de drames.
Son imagination si fertile, sa verve intarissable, son joyeux entrain, la vivacité de son action théâtrale, le naturel de son dialogue et de son récit, sa bonhomie charmante, son audace même et le vide de ses idées lui ont gagné les sympathies du peuple qui lit.
Au point de vue historique, ses romans ne sont que de la falsification ; pour amuser les lecteurs, ils mêlent les faits véritables, les légendes, les sciences occultes, les exploits fantastiques, les préjugés populaires et les inventions les plus folles qui jaillissent de l’imagination de l’auteur.
Au point de vue religieux et moral, Dumas ne demande à ses héros que d’être chevaleresques et généreux : moyennant quoi, ils peuvent se livrer à la débauche, se venger, se battre en duel, se donner la mort, blasphémer, se moquer du ciel et de l’enfer…
Nous pensons qu’à tout prendre, ce grand enfant qui était bon enfant, a fait, par ses ouvrages, plus de mal qu’il n’en a jamais voulu ou soupçonné.
Pour guider nos lecteurs, nous avons réparti ses principaux romans en quatre catégories.
1° Ceux qui tombent probablement sous la condamnation de l’Église, soit comme romans d’amour impur, soit en vertu de la loi générale portée par le Droit canon : Acté ; Aventures de John Davis ; Les Crimes célèbres ; La Dame de Montsoreau ; Les Deux Diane ; Les Deux reines ; La Femme au collier de velours ; Fernande ; Filles, lorettes et courtisanes ; La Guerre des femmes (Nanon de Lartigues ; Madame de Condé ; La Vicomtesse de Cambes ; L’Abbaye de Pessac) ; Histoire d’un mort racontée par lui-même (nouvelle) ; Isaac Laquedem ; Joseph Balsamo, mémoires d’un médecin ; Les Mariages du Père Olifus ; Les Mohicans de Paris ; Olympe de Clèves ; Pauline et Pascal Bruno ; Les Quarante-cinq ; La Reine Margot ; La Salle d’armes ; Salvator ; Sylvanire ; Le Testament de M. de Chauvelin (nouvelle) ; La Tour de Nesle ; Le Trou de l’enfer ; Une âme à naître (nouvelle) ; Une fille du Régent.
2° Ceux qui, n’étant point condamnés et prohibés par l’Église, peuvent, malgré certaines erreurs et certains passages risqués, être lus, généralement sans danger, par des personnes averties : Amaury (roman d’amour, peu intéressant ; sympathie pour le XVIIIe siècle ; exalte la liberté de conscience ; en passant, glorifie le suicide) ; Ange Pitou (la Bastille et les journées d’octobre ; intérêt médiocre) ; Ascanio (épisode de la vie de Benvenuto Cellini et de son élève ; scènes passionnées) ; Le Bâtard de Mauléon (rivalité de Pierre le Cruel et de Henri de Transtamarre, son frère ; très intéressant et fort dramatique ; mais le tableau des corruptions de la cour de Castille, la passion de Maria de Padilla pour le roi et son suicide, la passion mutuelle de Mauléon et d’Aïssa rendent cette lecture dangereuse) ; Black (nouvelle équivoque ; passages érotiques ; fond malsain) ; La Boule de neige (amusant ; passages passionnés, et apologie de l’amour ; en supprimant quatre ou cinq pages, on aurait un feuilleton intéressant ; la nouvelle qui suit, Le Chasse-neige, est assez scabreuse et sans valeur) ; Le Capitaine Paul (point de départ scabreux, scènes passionnées ; duel) ; Le Chasseur de sauvagine (passionné, mais sans grossièretés) ; Le Chevalier d’Harmenthal (la conspiration de Cellamare sous la Régence ; duels non blâmés ; le cardinal Dubois et autres prêtres jouent un vilain rôle ; quelques passages risqués ; facile à expurger) ; Le Chevalier de Maison-Bouge (la captivité de Marie-Antoinette et la conspiration en vue de la sauver ; amours illégitimes) ; Le Collier de la reine (préludes de la Révolution ; l’affaire du collier ramenée à une anecdote galante ; grouillement de comparses ; pages scabreuses ; outrance fiévreuse dans les scènes d’amour ; lubricités) ; Les Compagnons de Jéhu (amours très passionnées ; scène dangereuse ; discrédite certains Papes ; exalte le duel et le suicide ; intéressant ; pourrait être expurgé) ; Le Comte de Monte-Cristo (ce roman célèbre, sans valeur psychologique et littéraire, vaut surtout par l’intrigue ; mais il est long, et, au point de vue religieux et moral, mérite de sérieux reproches : il dénigre les Papes ; il contient des propos blasphématoires, des évocations indécentes ; il légitime le duel, le suicide, la vengeance) ; Emma Lyonna (roman pseudo-historique, sur Napoléon et les guerres d’Italie ; calomnie contre des religieuses ; indécences) ; Jacquot sans oreilles (un seigneur russe s’éprend de sa belle-fille et, affolé par sa résistance, la tue) ; Madame de Chamblay (assez peu de sensualités ; des propos édifiants et sympathiques à la religion, à côté de propos erronés et déplaisants ; un prêtre sympathique et un autre détestable) ; Les Médicis (histoire de l’illustre famille de ce nom, avec crimes et adultères ; ennuyeux) ; Michel-Ange et Raphaël (fond biographique ; tableaux assez libres et grande énergie dans la peinture des passions) ; Les Mille et un fantômes (des histoires de revenants, de fantômes et de vampires racontées par divers interlocuteurs ; fausses notes au point de vue religieux ; scènes d’amour plutôt fades ; mélange bizarre qui fatigue sans profit) ; Pauline (une jeune fille épouse un bandit qui se fait passer pour un grand seigneur ; peu intéressant ; contient un portait du « héros romantique » tout à fait typique) ; La Pèche au filet (nouvelle ; le roi Ladislas Ier condamne à mort le favori de la reine ; scène d’amour coupable ; facile à expurger ; intéressant) ; Le Rêve (nouvelle médiocre à tous égards) ; San Felice (les Carbonari et la cour de Naples pendant la Révolution ; amours passionnées ; scènes de sang) ; Les Stuarts (roman historique sur Marie Stuart ; un trait indigne ; éloge de la Réforme ; ensemble sympathique) ; Les Trois mousquetaires (aventure entraînante ; amours illicites, intentions malicieuses ; plusieurs scènes indécentes ; un religieux ivre ; rôle scandaleux de Richelieu ; jette le ridicule sur la vocation ecclésiastique ; duels) ; Un bal masqué (nouvelle scabreuse et médiocrement intéressante) ; Le Vicomte de Bragelonne ; Vingt ans après (amours illicites ; rôle odieux de Mazarin).
3° Ceux qui peuvent être lus par les personnes d’âge convenable, mais non par les enfants et les adolescents : Les Baleiniers (études de mœurs, parfois libres, sur les baleiniers d’Océanie et les peuplades qu’ils visitent) ; Blanche de Beaulieu (nouvelle ; irréprochable, sauf l’apologie de Robespierre) ; Le Capitaine Richard (roman historique sur la retraite de Russie de 1814 ; réellement intéressant) ; Catherine Blum (roman paysan, d’une lecture singulièrement attrayante ; attribue à un prêtre des propos d’une invraisemblable ignorance) ; Cherubino et Celestini (courte histoire de brigands ; assez pathétique ; gâtée par le propos final concernant une religieuse) ; Le Cocher de Cabriolet (nouvelle ; un duel à propos d’un enfant naturel) ; La Colombe (romantisme échevelé, où le cri de la passion rejoint l’appel à Dieu ; pas de sensualité, mais tendances fausses sur la vie religieuse) ; Conscience l’innocent (idylle campagnarde, dans l’Aisne ; fond honnête ; traces de rousseauisme ; intéressant) ; Le Fils du forçat (roman d’un intérêt dramatique soutenu ; quelques évocations gaillardes ou lascives à reprendre ; facile à corriger) ; Les Frères Corses (voyage de l’auteur en Corse ; histoire de deux jumeaux qui éprouvent en commun toutes les impressions physiques et morales, si éloignés qu’ils soient l’un de l’autre ; merveilleux et plein de verve ; ensemble honnête) ; Gabriel Lambert (un fabricant de billets de banque, condamné au bagne, se pend ; un épisode de séduction ; peu intéressant) ; Gaule et France (les premiers siècles de notre histoire ; pas de critique ; quelques traits lestes) ; Georges (amusant et convenable, sauf une ou deux pages sur les bonnes fortunes d’un jeune homme et les propos déistes d’un condamné à mort ; à part cela, bon roman populaire) ; Les Louves de Machecoul (l’aventure de la duchesse de Berry en 1832 ; quelques évocations sensuelles au début ; erreur sur le Carmel ; très intéressant) ; La Main droite du Sire de Giac (nouvelle macabre, intéressante, fantastique) ; Praxède (la femme de l’empereur Henri d’Allemagne, accusée d’adultère ; duel) ; La Tulipe noire (espèce de conte bleu, prodigieusement invraisemblable ; intéressant ; quelques scènes de passion assez vives).
4° Ceux qui peuvent être lus par tous, même par les enfants : La Bouillie de la reine Berthe (très agréable fantaisie) ; Le Capitaine Marion (épisode de la mer) ; Le Capitaine Pamphile (amusant et spirituel) ; Le Capitaine Rhino (histoire de chasse très intéressante) ; Causeries (recueil de nouvelles, d’intérêt divers, dont la plupart méritent d’être lues) ; La Chasse aux tigres (histoire de chasse fantaisiste et pleine de verve) ; Chronique de Charlemagne (la cathédrale d’Aix-la-Chapelle construite avec l’or du diable ; fantaisie agréable) ; Dom Martinn de Freytas (nouvelle très intéressante ; se passe au Portugal) ; Histoire de mes bêtes (charmant, plein d’entrain ; mais il faut absolument supprimer les réflexions déplacées sur la blessure d’un chien) ; Histoire d’un casse-noisettes ; Jehanne la pucelle (beaux sentiments ; quelques détails répréhensibles) ; La Junon (un naufrage dans les mers de l’Inde ; émouvant) ; Le Lion père de famille (histoire de chasse très amusante) ; Mgr Gaston Phœbus (histoire fantastique et merveilleuse du comte de Foix, qui tua son fils sans le vouloir ; apparition d’esprits) ; Le Père Gigogne ; Les Serpents (observations et anecdotes sur les serpents ; assimile la Bible à la mythologie ; sauf cela, rien à reprendre) ; Une vie d’artiste (les débuts de Mélingue ; longueurs).
Les « impressions de voyages » réunissent les titres suivants : Une année à Florence (très mauvais) ; L’Arabie heureuse ; Les Bords du Rhin ; Le Capitaine Arena ; Le Caucase ; Le Corricolo ; Le Midi de la France ; De Paris à Cadix (beaucoup de verve ; raconte sans détails scabreux, mais sans un mot de blâme, certaines entreprises amoureuses de Dumas fils) ; Quinze jours au Sinaï (divagations sur divers sujets ; passages fort crus ; peu intéressant) ; En Russie ; Le Speronare ; En Suisse (ensemble intéressant ; méconnaît les Chartreux) ; Le Veloce ; La Villa Palmieri. Ces volumes, en général, ne doivent être lus qu’avec les plus sérieuses précautions.
 
Alexandre Dumas, fils (1824-1895) – Omnes fabulæ amatoriæ (Décret du 22 juin 1863) ; La Question du divorce (Décret du 21 juin 1880).
Alexandre Dumas, fils naturel du précédent, est surtout auteur dramatique.
Il entra dans la célébrité avec La Dame aux Camélias (une mondaine, Marguerite Gautier, a pour amant Armand Duval… À la prière du père de celui-ci, elle l’abandonne et meurt de chagrin, non sans avoir revu un instant son Armand) et Diane de Lys (même genre).
Ces deux romans, mis à la scène et représentés avec succès, décidèrent de la vocation de Dumas. Il fit, pour le théâtre, de nombreuses pièces où il peignit les mauvaises mœurs, défendit le divorce et prêcha l’union libre, avec un succès qui dure encore.
Il n’abandonna pas cependant le roman et produisit un certain nombre d’ouvrages que nous n’énumérons même pas, parce qu’ils ne sont guère lus et sont certainement condamnés par l’Église, au même titre que La Dame aux Camélias et Diane de Lys, soit comme fabulæ amatoriæ, soit comme défendant les thèses contraires à la doctrine de l’Église (article 14 de l’Index).
 
Alphonse Esquiros (1812-1876) – Les Vierges folles (20 juin 1844) ; Les Vierges martyres (id.) ; Les Vierges sages (id.) ; L’Évangile du peuple (3 mars 1831).
Alphonse Esquiros a fait des poésies et romans socialistes et licencieux. On peut lire, malgré les idées fausses : L’Angleterre et la vie anglaise (4 vol.).
 
Ernest Feydeau (1821-1873) – Omnes fabulæ amatoriæ (Décret du 20 juin 1864).
Ses romans qui abondent en descriptions et en analyses anatomiques, ont eu en leur temps une grande vogue.
Fanny, roman-poème d’un réalisme très sensuel, obtint un immense succès de scandale. Il est certainement à l’Index, ainsi que Daniel, Catherine d’Overmeyre, et la trilogie pleine de turpitudes : Un début à l’Opéra ; Monsieur de Saint-Bernard ; Le Mari de la danseuse. Le reste ne vaut pas la peine d’être nommé.
 
Gustave Flaubert (1821-1880) – Madame Bovary (Décret du 20 juin 1864) ; Salammbô (id.).
Gustave Flaubert est appelé assez justement le père et le roi du roman moderne, à cause de la pureté de son style et de l’exactitude documentaire de ses observations. Il n’a pourtant publié que quelques ouvrages :
La Tentation de Saint-Antoine, rêverie philosophique et mystique ; L’Éducation sentimentale, œuvre déprimante, pessimiste et immorale ; Bouvard et Pécuchet, histoire assez fatigante de deux copistes qui s’appliquent successivement à toutes les sciences, à tous les métiers, y jouent partout de malheur et reviennent à leur premier état ; Salammbô, roman étrange où l’histoire, l’archéologie, l’imagination, évoquent dans des pages éblouissantes tout le vieux monde de Carthage ; Trois contes (pour adultes).
Madame Bovary est l’histoire d’une femme romanesque et sentimentale. Dégoûtée de l’existence vulgaire que lui fait son mari, elle se laisse séduire par deux affections étrangères, ruine son intérieur et finit par s’empoisonner. L’éclat du style, l’habileté de la construction, la verve, la vérité des scènes et des portraits, en particulier le portrait de Homais, font de ce roman une œuvre unique ; mais elle est gravement dangereuse. On en trouve de beaux extraits dans Pages choisies.
 
Antonio Fogazzaro (1842-1911) – Il Santo, romanzo (Décret du 5 avril 1906) ; Leila (Décret du 9 mai 1911).
Antonio Fogazzaro, sénateur d’Italie, l’un des représentants les plus en vue du catholicisme libéral et des plus fêtés parmi les poètes et romanciers de son pays.
Le Saint est moins une œuvre d’art qu’une œuvre de passion et un manifeste moderniste : il renferme sur la foi, le miracle, l’autorité de l’Église et l’obéissance qui lui est due, des erreurs capitales qui l’ont fait condamner.
Ses œuvres précédentes : Un petit monde d’autrefois ; Petit monde d’aujourd’hui ; Daniele Cortis ; Malombra ; Fedele, si elles accusent moins les mêmes tendances, dégagent une impression de pessimisme qui n’est pas tout à fait sans danger.
 
Anatole France (1844-1924) – Opera omnia (Décret du 31 mai 1922).
Anatole France, de son nom Anatole-François Thibault, poète, romancier et critique littéraire, membre de l’Académie française ; mort le 12 octobre 1924, sans s’être réconcilié avec Dieu ; obsèques civiles aux frais de l’État.
Anatole France fut peut-être le plus mauvais des écrivains de ce temps. Chez aucun, l’impiété ne fut aussi complète, ni l’immoralité aussi animale. Quelques mots sur sa carrière littéraire justifieront cette appréciation.
Anatole France débuta par des poésies, toujours élégantes, mais toujours aussi licencieuses et impies : Les Poèmes dorés ; Les Noces corinthiennes (cri de rage contre le christianisme, ce « spectre qui vient troubler les fêtes de la vie », etc.), ou frondeuses et révolutionnaires : Les Légions de Varus, etc.
Il se consacra bientôt à des romans et à des contes de genres fort divers. Ce sont des inventions baroques ou des histoires du monde ancien qui servent de prétexte à des peintures voluptueuses : Le Lys rouge (pèlerinage de deux amants en Italie ; mélange immonde de débauche et de piété) ; Thaïs, qui se résume dans cette déclaration empruntée textuellement à l’ouvrage : « La matière première de la sainteté est la concupiscence, l’incontinence, toutes les impuretés de la chair et de l’esprit » ; Le Jardin d’Epicure (idée générale : il n’y a rien au monde qui soit digne d’amour ni même de pensée) ; etc.
Ce sont aussi des romans philosophiques où conversent, dans un cadre de fantaisie, des hommes ironiques, désabusés, sceptiques. Les héros de ces romans parlent toujours et raillent tout ; la métaphysique qui est un rêve, la religion qui est un mensonge, la morale qui n’est qu’hypocrisie, la chasteté qui n’est qu’une sottise. Ils inclinent même à croire que la vie idéale est celle des animaux à qui la nature a donné un sûr instinct pour se procurer du plaisir et pour fuir la douleur. La Rôtisserie de la reine Pédauque et Les Opinions de Jérôme Coignard sont, à ce titre, des livres cyniques.
Il y a quelques années, Anatole France, entreprenant d’écrire une Histoire contemporaine, créa le type de M. Bergeret, qui, d’abord pédant ridicule, devint sceptique autant que France lui-même. Cette série compte plusieurs volumes : L’Orme du Mail, satire du clergé que La Revue bleue (6 février 1897) trouve très choquante ; Le Mannequin d’osier ; L’Anneau d’améthyste ; M. Bergeret, à Paris…
Elle fut interrompue par la part que prit M. France à « l’Affaire », et depuis à toutes nos luttes politiques et religieuses. Le « fin lettré » se fit alors anarchiste et apôtre du jacobinisme, accusa dans ses manifestes la religion catholique d’être immorale et les congrégations de corrompre la jeunesse (Opinions sociales, 2 volumes). Il alla plus loin encore, il parla à la « fête inaugurale pour l’Émancipation », à la fête en l’honneur de Diderot (1902), devant la statue de Renan à Tréguier (1903), écrivit pour les discours de M. Combes une préface lyrique, exalta le souvenir de Jaurès en août 1914, et se jeta avec ardeur dans la lutte antimilitariste et anticléricale.
Pendant la guerre, il parut revenir aux idées patriotiques (Sur la voie glorieuse, recueil d’articles) ; et puis, en août 1919, au congrès du Syndicat des instituteurs, à Tours, il prêcha la paix et le désarmement dans des termes qui firent scandale. À Stockholm où il alla en décembre 1921 pour recevoir le prix Nobel, il prononça un discours qui dut réjouir les Allemands. Interrogé par un journaliste en cette même circonstance, « il a déclaré (Excelsior, 13 décembre 1921) qu’il adore Lénine, lequel travaille au progrès de l’humanité. »
Le roman dialogué intitulé Sur la pierre blanche est du France première manière : quelques amis assis sur la pierre blanche, à Rome, au milieu du peuple des songes, s’entretiennent de Saint Paul (qui ne savait pas ce qu’il disait), des origines du christianisme (la religion catholique est une impiété et la plus grande de toutes, dit l’un d’eux), de la guerre russo-japonaise (vivent les Nippons !) et entrevoient pour l’an 2270, une société basée exclusivement sur la science, le socialisme et l’internationalisme… Son Histoire comique est une fantaisie macabre mêlée de tableaux grivois et de dissertations pessimistes.
Dans ses dernières années, il a successivement publié, outre le pamphlet célèbre qui a nom Vie de Jeanne d’Arc, L’Île des Pingouins, Les Contes de Jacques Tournebroche, Les Sept femmes de Barbe bleue, La Révolte des anges, Les Dieux ont soif, tous d’une perversité et d’un scepticisme plus qu’ordinaires.
En résumé, par son scepticisme, son dédain du christianisme et de la chasteté, son fatalisme, son « renanisme » ondoyant, voluptueux et faux, Anatole France restera comme l’un des écrivains les plus malfaisants de notre époque. Son ironie perfide cause plus de ruines dans les convictions et les croyances que les attaques brutales et franches des autres libres-penseurs.
Son esprit de malice, son impiété, son scepticisme confinant au nihilisme, le plaisir satanique de comprendre, de nier, de douter, cette galerie de héros et d’héroïnes qui vont uniquement à leur plaisir et que l’auteur absout tous ensemble : voilà ce qui, d’après Jules Lemaître, caractérise la littérature d’Anatole France. (Les Contemporains, 6e série).
Les personnes averties liront cependant : Le Crime de Sylvestre Bonnard ; Albums pour la jeunesse ; Abeille ; Nos enfants ; Le Livre de mon ami ; Petit Pierre, qui semblent échapper à la condamnation portée par le Saint-Office contre l’ensemble de son œuvre ; et Pages choisies.
 
Victor Hugo (1802-1885) – Notre-Dame de Paris (Décret du 28 juillet 1834) ; Les Misérables (Décret du 20 juin 1864).
Victor Hugo a célébré la religion en termes magnifiques ; mais à côté de ces splendeurs que d’assertions mensongères, de blasphèmes, de calomnies contre l’Église, le pape, les évêques, le clergé ! Que d’immoralités !
Aussi la lecture de ses œuvres complètes est-elle dangereuse et ne peut être concédée qu’aux personnes d’âge mûr et pour des raisons sérieuses.
Parmi ses œuvres dramatiques, les jeunes gens sérieux peuvent lire Hernani, Ruy-Blas, les Burgraves ; et parmi ses poésies : Odes et ballades ; Feuilles d’automne ; Les Chants du crépuscule ; Les Voix intérieures ; Les Rayons et les ombres ; Les Châtiments ; Les Contemplations ; La Légende des siècles (où les blasphèmes et les tendances panthéistes ne sont guère contagieux).
Quant à ses romans, ils renferment des pages superbes, à côté de développements intempérants et insipides ; mais à les considérer dans leur ensemble, ils sont fatalistes, malsains et subversifs.
Par amour de l’antithèse et pour des motifs moins avouables, l’auteur se plaît à donner le premier rôle et à prêter les plus beaux sentiments à des êtres qu’il emprunte aux bas-fonds de la société vicieuse. Tel, par exemple, Jean Valjean dans Les Misérables
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Singe de génie
Chez l’homme en mission par le diable envoyé !…


 


OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Romans a lire et
romans A
proscrire





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Abbé Bethleem

Romans a lire et
romans A
proscrire

Editions






OEBPS/etc/titlepage.jpg
Abbé Bethleem

Romans a lire et
romans A
proscrire





